
Déjà le troisième album studio pour ce
groupe français parmi les plus doués
du moment, et toujours pas de label

digne de ce nom pour l’endosser. Il y a là comme
un scandale, une lacune relativement incompré-
hensible, Musea, pour prendre un exemple, ayant
déjà signé des artistes moins talentueux que la
formation mouvante menée par Sébastien
Fillion. Cela ne nous empêchera pas de profiter
comme il se doit de cette nouvelle œuvre à l’ico-
nographie soignée, bien au contraire.
Comparativement au disque précédent, Weila, en
2004 (voir notre numéro 54), Nula Jedan (Zéro
Un en bosniaque) voit la composition et l’écriture
des textes se recentrer sur la figure du leader
chanteur et multi instrumentiste, pour des raisons
en partie indépendantes de sa volonté (voir l’en-
tretien avec lui). Celui-ci est cependant toujours
accompagné d’un bon nombre de complices,
Philippe Maullet à la batterie, Samuel Maurin à la
basse (ces deux cités sur deux morceaux seule-
ment), Violette Corroyer aux chœurs, sans
oublier deux préposés aux cordes (Arnaud Fillion
et Claire Northey) et deux autres aux cuivres
(Hugo Quillet et Jérôme Blanc). 

La dominante conceptuelle de cet album tour-
ne autour d’un thème, celui des guerres meur-
trières et haïssables, en l’occurrence le conflit
dans l’ex Yougoslavie; une façon de douter de
l’humaine humanité, et de s’interroger sur ce qui
sépare l’homme de la machine. Les textes ser-
vent à merveille ce parti pris, une écriture pré-
cieuse, raffinée et désabusée d’où la lumière par-

vient toutefois à jaillir. C’est d’ailleurs ce qui caractérise également Nula Jedan par rapport à
Weila sur le plan musical. Plus aérien, il est aussi moins sombre, en conservant ses marqueurs
d’identité qui font de Thork un groupe profondément original. La dimension éminemment pla-
nante est portée par un substrat folk, la richesse des cordes évoquant à la fois Malicorne et
Minimum Vital (l’utilisation là aussi d’un langage imaginaire, le gunganien). Les quelques soli
présents, essentiellement de guitare électrique, sans avoir à rougir, s’insèrent avant tout dans
des atmosphères collectives, tant les multiples arrangements sont minutieusement agencés. 

Beaucoup de finesse pour «La Lumière», à la guitare électrique pleine de feeling, et dont
l’ampleur gagne irrésistiblement en puissance. Très bon moment sur «01», où des thèmes de
violon presque tziganes transcendent un thème lancinant et puissant, qui sait s’éclipser derrière
des teintes pastelles. Mais des arrangements légèrement électro, quelques thèmes de guitare
typiquement néo prog, des ambiances maghrébines («La Lumière») ou de notes de claviers
jazzy (Magma n’est pas si loin), contribuent à un ancrage diversifié et avant tout personnel. Dans
ce cadre, la place du chant est essentielle, porteur de mélodies diaphanes («Ex-Slave») Parmi
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Depuis la sortie de Wê-ila, que s’est-il
passé dans la vie du projet Thork ?

Eh bien, je serais tenté de répondre que
depuis notre album précédent Wê-ila, qui
remonte déjà à 2004, il ne s’est pas passé
grand-chose, puisque la sortie aujourd’hui
de ce troisième disque, Nula Jedan, consti-
tue notre seule activité. D’une certaine
manière, on peut dire que Wê-ila a représen-
té un tournant dans l’histoire de Thork. En
effet, c’est à cette période que nous avons
délaissé la scène, suite au peu d’intérêt sus-
cité par notre musique et à une démotivation
collective. Au cours de ces quatre dernières
années, ce découragement s’est traduit par
une mise au second plan générale du groupe,
et plus concrètement par la désertion de ses
membres, voire l’abandon pur et simple de
la musique, comme pour notre batteur initial
Michel Lebeau. Soyons clairs : Wê-ila n’a
pas marché (à peine une centaine d’exem-
plaires vendus...), ce qui est rageant et rui-
neux, mais ce détail purement commercial
ne nous a pas empêchés de continuer nos
activités créatrices. Ne voulant pas voir
Thork disparaître, j’ai été amené à
reprendre le nom pour le faire vivre à travers
Nula Jedan, un projet plus personnel.

Quelles ont été les influences qui vous
ont inspiré pour l’écriture des textes et de
la musique de ce nouvel opus ?

Comme souvent dans notre processus
de création, la musique vient avant les
textes. De nature assez éclectique, il m’est
difficile de citer des influences précises.
J’écoute essentiellement de la world
musique, du jazz et du classique : Värttinä,
Coltrane, Rachmaninov... pour ne citer que
ceux-là, et sans pour autant essayer de les
imiter. Étonnamment, si j’écoutais du prog
il y a une dizaine d’années, cela fait long-
temps que je ne m’y intéresse plus.
Néanmoins, c’est bien dans cette catégorie
qu’il faut classer notre musique... 

Le déclic pour le fil conducteur du
disque est venu de plusieurs voyages en
auto-stop à travers les Balkans, avec notam-
ment un passage marquant en Bosnie-
Herzégovine (pays qui inspira également
mon premier roman Le Choix, paru en
2006). Difficile d’oublier ce jour d’été 2002
où à 23 ans je débarquais complètement par
hasard à Sarajevo pour y découvrir la capi-
tale en pleine reconstruction. L’incroyable
proximité spatio-temporelle de la guerre
m’a alors sauté au visage et je me suis natu-

rellement posé cette question : «comment
en est-on arrivé là ?» Je voulais donc
mettre ces folies meurtrières au centre d’un
projet, et l’idée est venue de Samuel
Maurin, qui en 2003/2004 était encore
motivé par le groupe : avant même la sortie
de Wê-ila, je lui ai passé la maquette du
morceau «01» et c’est lui qui a trouvé le
titre du morceau et cette première phrase :
«la rouille dévore le ciel, et nos vraies âmes
se révèlent». Le 01 du code binaire m’a tout
de suite séduit : dans un contexte extrême,
de guerre ou de survie, les sentiments de
l’homme disparaissent pour laisser place à
sa véritable nature, plus animale, plus ins-
tinctive, et d’une certaine manière plus
logique. Le 0 et le 1 (en bosniaque
Nula=Zéro et Jedan=Un) laissaient entre-
voir tout un champ lexical lié à notre envi-
ronnement technologique, et par extension
notre existence : l’état Haut ou Bas, sans
intermédiaire ; la Vie ou la Mort, sans cette
notion de plaisir ou de profit. Dans un
contexte de guerre, l’homme cesse d’être un
homme pour répondre à une logique de
machine : sans parler de concept album,
terme un peu prétentieux à mon goût, je me
suis servi de ce fil conducteur pour écrire
les paroles du disque. Celui-ci s’ouvre sur
«Ex-slave», témoignage d’une personne
revenue dans son pays dévasté, et évoquant
la folie telle qu’il l’a vécue de loin, au nom
de son peuple... S’ensuivent des titres de
dualité entre homme et machine. La frontiè-
re entre les deux entités n’étant pas éviden-
te, j’ai essayé de bien dissocier les protago-
nistes en appliquant des effets caricaturaux
(vocoders, etc...) sur les voix. Parfois,
comme sur le morceau «J’aurais Pu», c’est
la machine qui parle et donne son point de
vue sur l’histoire en jalousant le pouvoir;
c’est elle aussi qui va conclure l’album sur
le morceau «Ces rêves-là». Jusqu’où irons-
nous dans notre avancée : arriverons-nous à
créer un jour des machines capables de pen-

les morceaux plus surpre-
nants, notons «Ici», qui
semble taillé pour être un
tube, avec son refrain pre-
nant, et peut-être l’espoir
d’élargir davantage le public
de Thork, du côté des ama-
teurs de Nemo par exemple.
Le titre conclusif, «Ces
Rêves-Là», étonne égale-
ment, car il s’agit d’une bal-
lade acoustique très pai-
sible, quasiment une berceu-
se. Quant à «La Danse des
Airs», il s’agit du seul instru-
mental (avec de légères
vocalises toutefois), six
minutes qui présentent
quelques longueurs, mais où
le contraste entre une guita-
re tremblante et un clavier
hypnotique capte l’attention,
basse et batterie apportant
une nette plus value. 

Les seuls reproches à faire à ce disque à la beauté
touchante résident dans la production, essentiellement
celle des voix. Les nombreux effets utilisés, qui répon-
dent à un besoin concret dans le cadre du sujet traité

(voir l’entretien avec
Sébastien Fillion), en arri-
vent parfois à gêner la
bonne compréhension des
paroles sans le livret (sur
«Ex-Slave» en particulier),
et la préférence mise sur les
tonalités les plus aigues
dans la seconde moitié du
disque génèrent une relative
uniformité, d’autant que les
ambiances électriques sont
ici minoritaires. Cela n’enlè-
ve rien à la profondeur
d’une œuvre à l’opposé total
de la musique «fast food»
qui pollue notre environne-
ment, et qui nécessitera bon
nombre d’écoutes attentives
avant d’être pleinement
déchiffrée. 

Jean-Guillaume
LANUQUE
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ser et de prendre le pas sur nous-mêmes ?
Le modèle technologique ultime qui nous
fait rêver n’est-il pas en définitive un
humain dépourvu de ses défauts, à savoir
bien souvent de ses sentiments ? Une coha-
bitation, voilà à quoi nous en sommes
réduits pour l’instant : «Il n’y aura plus rien
que toi et moi dans ces rêves-là» : un
homme tiraillé d’un côté par ses sentiments
et de l’autre par sa logique de machine,
chaque moitié prenant le pas sur l’autre
selon le contexte historique.

Quelles ont été les différentes étapes
de la réalisation de Nula Jedan ?

À l’origine, ce troisième Thork devait
être un véritable projet de groupe. Chacun
devait enregistrer ses idées et les proposer
démocratiquement aux autres, mais très
vite, je me suis retrouvé seul à jouer le jeu...
La plupart des idées datent de 2003, et on
peut dire qu’en 2004, au moment de la sor-
tie de Wê-ila, l’album était musicalement
composé et maquetté à 70%... La grande
nouveauté venait du fait qu’outre mon rôle
de claviériste, dont je commençais à me las-
ser, j’endossais celui de guitariste -mon
second instrument-, l’essentiel de mes idées
venant d’ailleurs de la six cordes. Ce qui est
difficile à gérer et qui ralentit considérable-
ment le processus d’enregistrement, c’est le

fait que géographiquement je ne sois à
Annecy que la moitié de l’année. Pendant
presque deux ans donc, j’ai attendu vaine-
ment une manifestation d’intérêt de la part
des autres membres du groupe, avant de
prendre les choses en main, tout en faisant
passer Thork au second plan de mes autres
projets. En 2005, dans la foulée de ma
B.O.F. du film d’animation Elcofis, et suite
à l’abandon de Michel Lebeau, j’ai deman-
dé à Philippe Maullet (du groupe Syrinx)
d’enregistrer les parties de batterie; en
2006, je me suis consacré au réenregistre-
ment des guitares, et enfin en 2007, juste
après la publication de mon deuxième
roman Noël Et Un Jour, j’ai remis Thork
au centre de tout en enregistrant les voix, les
parties de basse, de flûtes, percus, etc... et
en invitant une pléiade d’amis pour donner
une couleur plus acoustique à l’ensemble.

De par la technique d’enregistrement et la
somme d’arrangements (certains morceaux
dépassent les 200 pistes !), la plus longue
phase de travail a été de loin le mixage.

Comment se fait-il que vous soyez
quasiment l’unique compositeur du
matériel de ce nouveau disque ? Où se
situent donc les apports personnels des
autres musiciens ?

C’est une question qui revient souvent :
composer/enregistrer seul à notre époque
semble parfois relever du génie... alors
qu’en fait, c’est à mon sens tout ce qu’il y a
de plus naturel. Au contraire, la composi-
tion de groupe est un phénomène relative-
ment nouveau, puisque datant du siècle der-
nier seulement... à ma connaissance, aucun
collectif n’a marqué la période baroque,
classique ou romantique, ni même jazz...
Lorsqu’on se réfère à une œuvre classique
(au sens général), quel nom nous vient
spontanément à l’esprit ? Bach, Chopin,
Mozart... : lequel d’entre eux aurait eu la
force de partager son œuvre; de se dire :
«Ce riff est pas mal, je vais voir avec l’or-
chestre ce qu’il peut en faire...» ? Je n’ai
évidemment pas la prétention de me compa-
rer à ces légendes, mais leurs partitions
démontrent une évidence : la musique issue
d’un seul esprit est logique ! Imaginez un

instant un écrivain commençant un livre et
s’arrêtant au milieu; là, il va voir son voisin
et lui demande de finir... je doute que l’en-
semble ait une réelle cohérence... ce qui ne
veut pas dire que cela soit mauvais : il peut
y avoir de bonnes surprises ! Mais avec du
recul, c’est un peu le défaut de nos deux
albums précédents, dont je ne cautionne pas
toutes les idées : on intercale les riffs de
chacun, et à l’arrivée on se retrouve avec
quelque chose d’un peu bancal, avec autant
de moments cultes que de passages franche-
ment quelconques... Beau mais incohérent...
Le risque est qu’une fois happés par cet
engrenage qu’est l’enregistrement d’un
album, on s’habitue à tout et on perd toute
objectivité sur l’essentiel : la musique.

Comme je le disais donc avant ces
digressions, c’est un peu par hasard si j’ai
été amené à composer Nula Jedan tout

seul, et à jouer l’essentiel des instruments...
En ce qui concerne les autres intervenants,
les personnes qui se sont le plus impliquées
dans le projet sont Philippe Maullet et
Arnaud Fillion (mon frère jumeau, qui a
d’ailleurs réalisé trois CDs intéressants sous
son pseudo «Arnito»). L’album a vraiment
commencé à prendre de l’ampleur après
l’enregistrement des parties de batterie (en
quatre ou cinq jours, je crois); par la suite,
mon frère a enregistré du violoncelle et du
oud, et proposé des conseils pertinents voire
cruciaux pour le mixage... Dans une
moindre mesure, Samuel Maurin -qui, ne
l’oublions pas, a trouvé le thème du disque-
a apporté sa basse fretless sur le titre «01»;
j’aurais aimé l’entendre davantage, mais le
projet ne l’emballant pas, j’ai été contraint
de faire la basse moi-même. Enfin, Claire
Northey (de la formation d’origine) est pas-
sée une journée enregistrer des parties de
violon, puis deux amis (Hugo Quillet et
Jérôme Blanc) sont venus compléter la sec-
tion orchestrale avec leur trompette, bugle
et trombone. Le résultat a dépassé mes
espérances : à travers leurs interventions,
les morceaux «Au Ciel» et «01» ont pris
une tout autre dimension. Pour parachever
le tout, Violette Corroyer est venue faire des
chœurs sur trois titres, et Jérémie Maxit est
intervenu aux tablas sur «La Lumière», qui

regorgeait déjà de percus-
sions...

«Ici» semble taillé
comme un single potentiel
: est-ce une volonté délibé-
rée de tenter d’attirer un
auditoire élargi, ou le fruit
d’un processus incons-
cient ?

Il n’y a rien de plus hor-
rible que d’intellectualiser
la musique : de calculer, de
répondre à des normes et à
des modes. Pour moi, la
musique doit être belle, un
point c’est tout, et si au
moment de créer il me vient
à l’esprit un morceau pop en
4/4 bâti sur le très convenu
schéma couplet-refrain,
alors je ne vais pas le rejeter
tout de suite en me disant
qu’on l’a déjà entendu mille
fois... Le titre «Ici» n’a évi-
demment pas la prétention
de changer la face du
monde, mais quelle
musique pouvait mieux
accompagner ces phrases ? :
«Ici ou là, je marche dans

mes propres pas...» : en dehors de notre
métier, de notre richesse et de notre savoir,
où que l’on aille, on reste soi-même, on
refait toujours les mêmes gestes, gardant
toujours nos mêmes qualités et nos mêmes
défauts, comme si ces éléments pourtant
subjectifs étaient soudés à notre identité...
On s’exile pour changer, mais plus on
s’éloigne et plus on retrouve sa nature pro-
fonde... la distance ne change rien : où que
l’on se rende, on souffre de cet immobilis-
me : de notre physique et de notre person-
nalité immuables. Le passé aussi peut nous
coller à la peau, et si nous rejetons ce mal-
être enfoui en notre for intérieur, celui-ci ne
peut échapper aux autres : «Ici ou là, je crie
mais je ne m’entends pas»... Une musique
simple pour un message simple !

                               



Comparativement à Wê-ila, Nula
Jedan est moins sombre, plus aérien :
comment le percevez-vous comparative-
ment à ses deux grands frères ?

Le but du jeu n’était évidemment pas de
faire un remake des albums précédents, et
par bonheur l’évolution s’est faite naturelle-

ment, grâce à une approche différente des
compositions et un changement de line-up.
En fait, je suis plutôt surpris d’entendre des
gens trouver des points communs entre les
trois disques... Conserver une couleur de
groupe en changeant pratiquement tous les
musiciens, c’est quand même très fort !
Mais il faut savoir à quoi s’en tenir par rap-
port aux critiques, car certaines personnes
trouvent encore le moyen de comparer Nula
Jedan aux albums de... Nil ! Franchement,
il faut arrêter ces comparaisons purement
géographiques et ouvrir les oreilles ! Nula
Jedan est bien différent de Wê-ila, tout
comme Wê-ila l’était d’Urdoxa, et ce pour
les raisons évoquées ci-dessus.

Nula Jedan, moins sombre que ses
grands frères ? Peut-être, mais sombre
quand même ! D’une obscurité différente,
plus poétique que gothique, dirons-nous.
Les sources d’inspirations restent un peu les
mêmes, mais vues d’un regard neuf qu’est
le mien : la poésie, la nostalgie, le spleen du
quotidien, partout, jusque dans la pluie tom-
bant sur le visage du mourant sur le titre
«Au ciel» : «L’eau s’égrène : poésie de
l’arène infinie; le jour azur, la nuit ébène...»

Au niveau du son plus aérien, cela
répond à ma nature profonde : je suis plus
new age que métal. J’ai essayé de trouver
une couleur générale au disque -au demeu-
rant plus abordable que les précédents- à
travers ma propre palette sonore. Le traite-
ment du son est vraiment quelque chose de
fascinant : avec les outils à notre disposition
aujourd’hui, on peut changer une idée du
tout au tout. J’irai même plus loin en disant
que dans bien des cas, le son fait 50% de la
musique... Bref, outre flirter avec les notes
interdites, j’aime cette sculpture acoustique
: expérimenter toutes sortes de chaînes d’ef-

fets improbables; donner vie à des sonorités
nouvelles. Parmi mes fiertés, il y a ce timbre
de guitare saturée très caractéristique sur les
soli de «La Lumière», «Ici» et «Revoir», et
décliné sur à peu près tous les titres, en ver-
sion clean sur le début de «01», ou passé
dans du vocoder sur «Danse des Airs». Pour

surprendre l’auditeur, il faut commencer par
se surprendre soi-même, et ne pas avoir
peur d’enregistrer tout ce qui nous passe par
la main, même des objets a priori anodins.
Au beau milieu des nombreuses percussions
empilées sur «La Lumière», celles qui colo-
rent le plus le titre sont... des casseroles !
Mais qui s’en rend compte ? C’est beau, et
peu importe le pourquoi du comment.
Quand on mange un plat au restaurant, on
ne va pas étudier sa recette en cuisine.

Devant la qualité du disque, il est dif-
ficile de croire qu’aucun label ne soit
intéressé : pouvez-nous nous en dire un
peu plus sur les démarches éventuelles
que vous avez pu faire, et sur votre per-
ception de l’autoproduction ?

Fort de mes expériences musicales et
littéraires, je n’ai entrepris aucune
démarche auprès de labels, synonymes dans
mon esprit torturé de perte de temps.
Malgré l’échec commercial de Wê-ila, il me
tenait à cœur de transmuer le projet en un
produit, par respect avant tout pour les
musiciens impliqués sur les morceaux.
L’autoproduction est un risque pour un
groupe qui ne fait plus de concerts... c’est
en vérité une activité tout sauf lucrative.
Une fois le disque finalisé, la difficulté est
évidemment de le vendre. Il faut séduire les
distributeurs et les magazines en une poi-
gnée de mois -avant que l’objet ne soit
obsolète-. C’est un travail de commercial
assez éloigné de celui de musicien, mais
cela fait partie du jeu : on a des cartons de
CD stockés dans notre cave, maintenant il
faut nous en débarrasser... Mais l’autopro-
duction a évidemment un avantage : nous
sommes maîtres du produit !

Quels sont les projets futurs de
Thork ?

Un futur pour Thork ? À cette question,
j’aurais sans doute répondu il y a quelques
mois qu’il n’y en aurait pas, mais par chan-
ce Nula Jedan marche fort et me redonne
de l’espoir (Il est dans le Top 10 de 2007 de
divers amateurs de prog’). Les retours tant
artistiques que commerciaux sont excellents
(surtout à l’étranger...). Alors, pourquoi pas
un quatrième volume... Ce ne sont pas les
idées qui manquent, mais pour l’heure, cela
fait dix ans que je me consacre à la compo-
sition pour ce groupe, contre deux seule-
ment à la littérature. J’ai envie d’équilibrer
un peu la balance en explorant davantage
mon autre passion. Écrire des romans per-
met de diffuser des messages infiniment
plus profonds qu’à travers la musique. Là
encore, on ne peut pas changer le monde
mais on peut le choquer, l’interpeller, et
pourquoi pas lui transmettre nos idées...
Maintenant, si un label sérieux se manifes-
tait pour un prochain Thork, peut-être cela
altérerait-il le sens de mes priorités...

Pour terminer, pourriez-vous nous
parler de vos derniers coups de cœur lit-
téraire, cinématographique et musical ?

C’est une question difficile car je ne
suis pas grand lecteur, je n’ai pas la télé, et
j’écoute finalement assez peu de musique...
Mais bon, parmi mes lectures récentes,
citons L’élégance du Hérisson de Muriel
Barbery, que j’ai eu l’honneur de rencontrer
à Val d’Isère. Son livre particulièrement soi-
gné a connu une bien belle aventure,
puisque c’est l’une des meilleures ventes de
2007 et qu’il va être adapté au cinéma... Le
cinéma, justement, la dernière fois que j’ai
mis les pieds dans une salle, c’était au
Burkina Faso il y a deux ans si ma mémoi-
re est bonne... Un grand moment !... mais
parmi les divx qu’on me file, un qui m’avait
bien marqué était Amours Chiennes, film
chorale de ce réalisateur mexicain
Alejandro Gonzalez Iñarritu : du grand art !
Enfin mes coups de cœur musicaux sont
périodiques... En musique pop, le dernier
Tori Amos, American Doll Posse, est très
bon, avec pas mal d’émotions et de mes-
sages anti-George Bush, et puis un concept
original de plusieurs personnages qu’elle
reprend sur scène... Sinon, j’aime aussi le
dernier disque d’Aziza Mustafa Zadeh
Contrasts... Maintenant, en musique «faite
pour durer» : les concertos 2 et 3 de
Rachmaninov. Technique, émotion et créati-
vité aux limites de l’indécence : le génie,
c’est quand même un autre monde !

«Une fois le disque finalisé, la difficulté est évidem-
ment de le vendre. Il faut séduire les distributeurs
et les magazines en une poignée de mois -avant

que l’objet ne soit obsolète-. C’est un travail de commercial assez
éloigné de celui de musicien, mais cela fait partie du jeu»

                                         


